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      Résumé

      Autour de Marguerite de Valois, reine de Navarre et sœur de François Ier, s’est tissé un réseau constitué d’hommes de lettres et de partisans de l’évangélisme que la reine a su protéger dans un contexte tendu de persécutions religieuses. Ce réseau lui a notamment permis de relayer son action évangélique dans différentes villes du royaume mais également au-delà de ses frontières, dans d’autres pays d’Europe. Correspondances, échanges poétiques, hommages littéraires mais aussi livres de comptes témoignent de ce réseau et permettent de mettre en évidence le rôle de protection et de mécénat joué par la reine dans la période qui suit la dissolution du cercle de Meaux. Ce réseau se définit notamment par le partage de convictions religieuses, par des influences littéraires communes, par des solidarités comme des rivalités, des alliances et des relations diplomatiques avec l’extérieur et enfin par certains liens affectifs et spirituels avec la famille royale.

      Ce volume qui résulte d’un colloque tenu en 2018 au Centre d’Études Supérieures de la Renaissance de Tours révèle les nombreux liens qui unissent les membres du réseau de Marguerite de Navarre. Humanistes, poètes ou libertins spirituels, l’itinéraire d’un grand nombre d’entre eux est ici retracé, révélant toute la richesse mais aussi la grande complexité de ce réseau.
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Introduction

      Marguerite, « poulle, qui soigneusement appelle et assemble ses petits poullets »

      Longtemps laissée dans l’ombre de son frère, Marguerite de Navarre bénéficie aujourd’hui d’un intérêt renouvelé et, depuis une quinzaine d’années, les études de son œuvre se multiplient. De ce renouveau critique témoigne à sa façon la mise au programme du concours de l’agrégation pour l’année 2020-2021 de L’Heptaméron
 (ce qui avait été le cas déjà en 2005-2006). Cette consécration arrive au moment même où se crée aux États-Unis, à l’initiative de notre collègue Scott Francis (Université Pennsylvania), la « Marguerite de Navarre Society
 » (qui d’emblée rassemble une centaine de sociétaires). Le colloque du CESR que nous avons organisé en 2018 et dont nous publions les actes témoigne aussi, quoique plus modestement, de ce renouveau et de la vigueur des études sur l’œuvre de Marguerite de Navarre.

      La pleine reconnaissance institutionnelle de l’importance décisive de cette reine et femme de lettres arrive sans nul doute au terme d’une évolution au long cours dont il n’est pas question de retracer dans cette rapide introduction l’ensemble des étapes. Disons toutefois, et sans remonter à Lucien Febvre, que l’œuvre de Marguerite de Navarre a pu bénéficier des travaux érudits de Nicole Cazauran, de Philippe de Lajarte, de Gisèle Mathieu-Castellani­, de Barbara Marczuk-Szwed, de Jean Lecointe, de Sylvie Lefèvre et de très nombreux autres auteurs. L’intérêt pour l’écriture bigarrée ou paradoxale, pour les jeux virtuoses du sens et de l’interprétation, aspects remarquablement mis en lumière par les 
très regrettés André Tournon et Michel Jeanneret, tout comme l’attention particulière accordée aux différentes formes des écritures féminines ne sont sans doute pas étrangers à cette promotion d’une œuvre qui a pu autrefois être considérée comme secondaire, voire mineure. Ne sont pas non plus étrangers à cet engouement, les travaux des historiens qui, comme Thierry Wanegffelen, ont attiré l’attention sur tous ces parcours complexes et parfois erra­tiques entre Rome et Genève.

      Notre perspective lors du colloque du CESR de Tours – Marguerite dans le jeu des relations, Marguerite au cœur de son réseau – est aussi le fruit d’une évolution historique et de travaux savants. On doit cette façon d’envisager les choses – il faut le dire nettement – entre autres, mais surtout, aux travaux convergents et si proches dans le temps d’Isabelle Garnier (et à son livre essentiel L’Épithète et la Connivence
, Droz, 2005) en France et de Jonathan Reid (Queen of Dissent
, publié chez Brill en 2009) aux États-Unis. Cette coïncidence temporelle est le signe d’un renouvellement méthodologique. Il s’agit d’étudier désormais les œuvres en relation avec les réseaux dans lesquels elles prennent sens, ces « sodalitates
 » qu’on a désormais rebaptisées des « networks
 » et sur l’importance desquelles Michel Simonin attirait autrefois l’attention. C’est aussi, à n’en pas douter, la marque d’une évolution idéologique de nos sociétés et, de ce fait, de nos perspectives interprétatives. Plus que par le passé, l’on considère que Marguerite de Navarre a mené une politique distincte de celle de son royal frère, en développant une politique et une stratégie autonomes. Tout cela n’est certes pas absolument nouveau mais l’inflexion est tout de même notable. Pour le dire autrement, Marguerite est un peu moins décrite que par le passé comme « la sœur de François Ier
 ».

      Cette autonomie d’action est l’une des dimensions de son exercice du pouvoir que nous avions essayé de mettre en évidence lors du colloque Bourges, hommes de lettres, hommes de lois
 de 2009. Si le rayonnement de l’Université de Bourges au début de la Renaissance est tel et si c’est en ses murs que se développe particulièrement le « mos gallicus docendi
 », renouveau qui va avoir une si profonde influence sur le travail de très nombreux humanistes du siècle (jusqu’à Claude Fauchet ou Étienne Pasquier, par exemple), c’est avant tout en raison de 
l’action politique déterminée de celle qui prend en main la destinée du duché. Il y avait très certainement à Bourges un terreau scientifique favorable et même une conscience des autorités locales et l’intérêt et la nécessité d’un développement de ce type, mais il est bien clair que, sans l’aide des deux Marguerite – Marguerite de Navarre d’abord puis Marguerite de France –, l’Université de Bourges aurait sans doute continué à vivoter sans gloire ni éclat particulier (comme plusieurs autres à la même époque). Cette excellence et cette prééminence, Bourges les doit pour une bonne part à celle qui conçoit cette ville comme une tête de pont pour d’autres projets et d’autres rénovations. Favoriser le retour aux sources pour les textes juridiques, c’est favoriser assez directement une méthode et une approche particulière des textes qui n’est pas sans rapport avec sa conception de l’exégèse biblique.

      Le précieux livre de comptes de Jehan Frotté (numérisé à Tours au CESR) permet de montrer – ce que les historiens connaissent déjà, il est vrai – à quel point Marguerite mène avec assiduité une politique très consciente en faveur des idées évangéliques qui sont les siennes et qu’elle sait combien cela passe aussi par des soutiens financiers effectivement apportés à tel ou tel de ses sectateurs (et l’on voit ainsi les centaines de livres données à l’un ou à l’autre). Ce livre de comptes donne à voir une Marguerite bien différente de celle de la Navire
 :

      
        Le vingt sixiesme jour dudict mois [février 1540] audict lieu depesché ung mandement addressant au tresorier d’Allencon et d’Armaignac me Mathurin Javelle pour payer des deniers de sa recepte de l’annee finye le dernier jour de decembre dernier passe a Cornille Le Roy varlet de chambre de ma dame la princesse la somme cent livres tournois pour ses gaiges de ladicte annee en laquelle il a este obmis estre couché en l’estat. [...]

        Le vingtneufiesme jour dudict mois [mai 1541] depesché à Chastellerault Ung roolle en parchemyn contenant six fueilletz avec ung mandement donné audict lieu montant la somme de Neuf vingtz dix livres dix solz tournois à quoy Ce montent les parties des aulmosnes extraordinaires de la Royne de navarre dons recompenses voiaiges secrectz et autres parties contenues audict roolle depuis le premier jour de novembre m vc xl jusques au dernier jour de decembre ensuyvant oudict an.

        

      

      Des mandements, des dépêches et des missives de ce type partent donc sans arrêt pour Alençon, pour Bourges ou pour le Perche. On en trouve des centaines de ce genre dans ce registre et, après quelques pages de lecture, on comprend mieux la raison des textes de supplication ou de remerciements qui figurent dans les recueils poétiques que nous étudions par ailleurs. C’est cette activité de mécénat actif qui occasionne – ce que ce colloque a permis entre autres de rappeler – toute une production de textes poétiques qui réclament avec plus ou moins de tact et de subtilité les subsides nécessaires à la survie des combattants ainsi que des moyens pour les combats à mener. Ce n’est que dans ce contexte qu’un texte comme « l’épître du dépourvu » de Marot prend tout son sens, lui qui veut si fort (et si malicieusement) « être couché »...

      Si, pour revenir à notre premier exemple, Alciat vient à Bourges en 1529, ce n’est qu’au terme d’un mercato
 professoral dont nous n’avons plus idée de ce qu’il a pu être. Les montants des transferts (pour filer la métaphore) sont alors très élevés, les municipalités ayant bien compris tout ce qu’elles avaient à gagner à attirer de telles célébrités en mettant elles aussi la main à la poche. Comme le rappelle Ian Maclean :

      
        Vers la fin de la troisième décennie du siècle, ont lieu les initiatives jumelles prises d’une part par la sœur de François Ier
, Marguerite d’Angoulême duchesse de Berry, reine de Navarre, grande protectrice des humanistes, et d’autre part par les échevins de la ville de Bourges, qui désirent rehausser le prestige de leur Université en y attirant d’éminents juristes, dont Alciat, qui n’est pourtant pas le premier à être séduit par la promesse de conditions financières généreuses. Il démissionne d’Avignon dès le mois d’avril 1529 pour succéder à Bourges au juriste portugais Salvator de Ferrandina, qu’on avait recruté vers 1518. Le bénéfice pour la ville ne se mesure pas seulement en termes de prestige ; le fait d’attirer des étudiants étrangers à Bourges y apporte comme aux autres Universités d’Europe de beaux profits commerciaux1
.

      

      
Mais en l’occurrence ce ne sont pas les moyens tout de même limités de la municipalité berruyère qui permettent une telle acquisition. C’est l’appui de Marguerite de Navarre qui rend cela possible.

      Autrement dit, celle qu’on décrit parfois encore comme une âme éthérée mène une politique qu’on qualifierait aujourd’hui de franchement interventionniste, tant en faveur de ses idées que de ses territoires propres (inutile de préciser que les nations d’étudiants amènent avec elles des revenus considérables qui enrichissent la ville et participent à la santé financière de la cité). Il en va d’ailleurs de même quand il s’agit d’attirer des chercheurs de renommée internationale ou pour des juristes lettrés un peu moins importants comme Eguinaire Baron. La peregrinatio academica
 bien connue n’est pas qu’un pèlerinage qui fait aller l’érudit humaniste de telle à telle ville en raison des fonds anciens qui s’y trouvent. C’est aussi, pour ceux qui le peuvent, une quête de l’aisance financière. De cette attitude si déterminée de Marguerite de Navarre, le colloque de Tours est le constant témoignage. La duchesse sait mettre en place et entretenir les réseaux pour relayer son action dans les différentes villes du royaume.

      Ce qui semble surtout intéressant c’est l’articulation – bien mise en évidence d’ailleurs par Isabelle Garnier dans ce livre – entre :

      
        
          les objectifs poursuivis (au premier rang desquels la défense d’une certaine foi),

        

        
          les pratiques politiques concrètes (qu’elles passent par des stratégies lignagières ou par la socialité ordinaire)

        

        
          et l’invention d’une écriture spécifique.

        

      

      On ne dira jamais assez ce que Marguerite doit en la matière à Briçonnet, ce Briçonnet qu’on dépeint trop volontiers comme un simple directeur de conscience en oubliant combien une âme est engagée dans le monde. S’il prêche « l’ame vraiement aneantie », il n’a aussi de cesse de l’inciter à mettre la main à la pâte. Les deux sœurs, Marthe et Marie, travaillent bien au même projet, « celui d’honorer leur hoste » et il faut être et l’une et l’autre :

      
        Madame, mon silence vient pour la continuelle occupacion depuis vostre partement, cuidant accorder deux seurs pour les unir à vivre en paix, procedant le discord pour ce qu’ilz sont de deux peres, l’un noble et l’aultre non, et, par ce, differend heritaige, prentendant chascune l’ainesse et prerogative. 
Marthe solliciteuze et fort empeschée, combien qu’elle solicitast Marie, qui vacquoit au necessaire, à luy aider, n’estoit pourtant contraire à sa sœur ne repugnante, car leur ouvraige tendoit à une fin : pour honorer leur bon hoste2
.

      

      Comme le rappelle justement Élise Rajchenbach, dans son oraison funèbre de Marguerite, Charles de Sainte-Marthe évoque une scène semble-t-il quotidienne de la vie de la reine de Navarre, scène qu’on peut interpréter littéralement, comme le fait notre collègue, ou bien encore métaphoriquement :

      
        Et si elle s’appliqueoit, ou aux tappis, ou à d’aultres ouvrages de l’eguille (qui luy estoit une tresdelectable occupation) elle havoit pres d’elle quelcun, qui luy lisoit ou un historiographe, ou un poete, ou un aultre notable et utile auteur : ou elle luy dicteoit quelque meditation, qu’il mettoit par escrit. Je diray davantage un acte d’elle, qui pourra possiblement esmerveiller plusieurs personnes qui l’entendront, mais toutefois qui est veritable : et qui seroit (s’il en estoit necessité) confermé par le tesmoignage de maints grands et honorables hommes et femmes, qui comme moy l’ont veu : c’est que bien souvent elle entendoit à son ouvrage, et des deus costés au tour d’elle, deus de ses secretaires, ou aultres, estoient soubs elle occupés : l’un à recevoir des vers françois, qu’elle composeoit promptement, mais avec une erudition et gravité admirable : l’aultre, à escrire des lettres, qu’elle envoieoit à quelcun3
.

      

      Marguerite écrit donc, à croire Sainte-Marthe, « doublement », à la fois des « vers françois » et des mandements adressés aux uns et aux autres. Elle écrit, comme le lui recommandait Briçonnet dans les années 1520, tout à la fois en Marie et en Marthe. Elle est l’une et l’autre, femme de savoir et de méditation, femme de pouvoir et d’action. La « répugnance » entre les idéaux et les moyens poli­tiques à mettre en œuvre pour y parvenir, entre la « vita contemplativa
 » et la « vita activa
 », n’est que superficielle et chacun des 
intervenants du colloque de Tours s’est employé, à sa façon, et avec ses auteurs de prédilection, à le montrer : Sylvie Laigneau avec Nicolas Bourbon, Loris Petris avec les Du Bellay ou Neil Kenny avec Suzanne de Bourbon. Les tentacules du réseau de Marguerite s’étendent d’ailleurs bien au-delà de ses apanages et même de la France, comme l’a rappelé Guillaume Alonge. Il y a tout un « réseau italien de Marguerite » avec ses figures lumineuses et ses figures plus sombres, avec les prélats et les ambassadeurs bien connus et acquis à sa cause, mais avec aussi ses informateurs et même ses espions. À regarder ainsi les choses de près, en faisant revivre les cours et les cénacles, tout un monde, d’abord urbain, se remet en mouvement. Des « minores
 » sortent un peu de l’ombre comme cet intéressant Félix de Brie, protecteur de François de Sagon (aumônier de Marguerite depuis 1517). C’est un monde qui se recrée et se met à vivre sous nos yeux. De cette emprise témoignent aussi, de façon posthume, les très impressionnants tombeaux analysés par Marie-Bénédicte Le Hir. Pas moins de quatre recueils d’hommages funèbres et pas moins d’une quarantaine de poètes pour célébrer la reine et la remercier post mortem
 de ses bons offices. Voilà une petite armée poétique à son service, voilà également sa force de frappe.

      Pour prendre une métaphore moins agressive, Marguerite entretient, dans les bonnes villes du royaume, toute une basse-cour d’auteurs affidés, partisans et autres redevables. Charles de Sainte-Marthe en témoigne qui, faisant le bilan posthume de l’activité de protection et de mécénat de Marguerite de Navarre, déclare dans l’Oraison funèbre
 de 1550 :

      
        Tous les malades de griesves maladies, tous ceuls qui souffroient necessité et indigence, tous ceuls qui avoient perdu leurs biens, et abandonné leur patrie, tous ceuls qui fuioient la persecution de la mort : bref, tous ceuls qui estoient en quelque adversite, fust du corps ou de l’esprit, se retiroient à la Royne de Navarre, comme à leur ancre sacre, et extreme refuge de salut, en ce monde. Tu les eusses veus à ce port, les uns lever la teste hors de mendicité : les aultres, comme apres le naufrage, embrasser la tranquillité tant desiree : les aultres, se couvrir de sa faveur, comme d’un second boucl[i]et d’Ajax, contre ceuls qui les persecutoient : somme, les veoiant à l’entour de ceste bonne Dame, tu eusses dit d’elle, qu’[elle] 
estoit une Poulle, qui soigneusement appelle et assemble ses petits poullets, et les couvre de ses aelles4
.

      

      Le lecteur du xvi
e
 siècle aura reconnu l’apostrophe de Jésus à la ville de Jérusalem :

      
        Jérusalem, Jérusalem, toi qui tues les prophètes et lapides ceux qui te sont envoyés, combien de fois ai-je voulu rassembler tes enfants à la manière dont une poule rassemble ses poussins sous ses ailes... et vous n’avez pas voulu !5


      

      Cette métaphore reprend l’image de ces « Vierges au manteau » qu’on aimait au Moyen Âge et à la Renaissance et que la Contre-Réforme et le xvii
e
 siècle ont, dit-on, fini par trouver indécentes et recouvrir d’un voile pudique... C’est qu’il fallait bien loger tous ces petits poulets quelque part et donc fatalement sous la robe de la Vierge (alias
 Marguerite).

      Marguerite, « mère-poule » donc ? Si l’on veut, mais l’image a pris aujourd’hui une tonalité sans doute différente de celle que lui donnait Charles de Sainte-Marthe. Protectrice indéfectible des siens c’est bien certain (il n’y a qu’à voir les raisons de la rupture violente avec Calvin), Marguerite sait prendre la plume pour écrire sa poésie ou son Théâtre profane
 mais aussi pour dicter sans cesse les « mandements » et les « validations ». Si Marguerite donc garde les yeux sur la ville des villes, la Jérusalem céleste à venir, elle sait aussi très bien intervenir dans les affaires du « ça bas » et envoyer ses mandements à Bourges ou Alençon. Bref, n’en déplaise à Rabelais, Marguerite n’est pas que cet « esprit abstraict, ravy, et ecstatic » dont parle le dizain liminaire du Tiers Livre
. Elle sait fort bien « faire quelque sortie de [s]on manoir divin, perpetuel » pour venir mettre en ordre les affaires des uns et des autres. Marguerite ne se cantonne d’ailleurs pas à une seule attitude défensive. Elle mène aussi les combats et sait parfaitement diriger et animer ce réseau patiemment constitué et dont la complexité et l’étendue mettent au défi les logiciels de visualisation actuels.

      Ce réseau, les vingt auteurs de ce volume en ont examiné précisément l’étendue et la richesse, et plus particulièrement celui 
d’après les années 1530, afin de poursuivre les savants travaux, précédemment cités, d’Isabelle Garnier (également contributrice de ce livre) et de Jonathan Reid. Bien moins étudiée, la période suivant la dissolution du Cénacle de Meaux est pourtant riche d’enseignements sur les mouvements d’influence complexes que non seulement Marguerite de Navarre tissait avec les membres de son cercle, mais que ces derniers entretenaient également entre eux. Aussi, afin de dénouer au mieux cet enchevêtrement d’influences et de relations, le présent ouvrage propose-t-il de suivre, si ce n’est de tirer, quatre fils directeurs : le fil historique (première partie), le fil évangélique (deuxième partie), le fil littéraire (troisième partie) et un dernier fil constitué d’itinéraires individuels (quatrième partie).

      Les perspectives historiques examinées sont à la fois multiples et convergentes. Neil Kenny étudie, tout d’abord, le réseau familial et littéraire des Valois-Bourbon à partir de deux exemples : le traité didactique adressé par Anne de France à sa fille Suzanne et les épîtres en vers de Marguerite. Le premier exemple montre que le réseau familial royal est autant constitué de coopérations que de conflits. Le second révèle combien le genre familier de l’épître devient, sous la plume de Marguerite, un genre également familial, témoignage éloquent des échanges entre François Ier
, sa sœur et leur mère. Nicole Dufournaud mène, quant à elle, une méticuleuse enquête historique sur les aspects socio-économiques de la vie de Marguerite, suzeraine usant pleinement de ses prérogatives de duchesse et de reine, grâce à ses réseaux de parenté, d’alliance et d’affaires. L’article précise ainsi les usages de la parenté au xvi
e
 siècle afin de mieux comprendre les relations entre les membres de l’aristocratie (et notamment le pouvoir des femmes), puis il développe les aspects sociaux, économiques et juridiques des duchés de la suzeraine, témoins éloquents de réseaux familiaux forts, pour conclure sur une indispensable étude de cas avec les registres de comptes de Jehan Frotté, devenu secrétaire des finances de la reine en 1540. Avec Nathalie Szczech, l’investigation s’étend en Suisse : la notion de réseau est examinée sous l’angle de collaborations et de concurrences, via la figure de Guillaume Farel et des réformateurs de Suisse francophone. Contestant l’analyse traditionnelle des historiens qui font de Farel un perturbateur bien trop gênant chassé du cénacle de Meaux par l’évêque Briçonnet, Nathalie Szczech émet l’hypothèse d’une prise de 
distance retardée en soulignant la souplesse des relations entre le réseau français de Marguerite de Navarre et celui construit par Farel dans les territoires de Suisse francophone, au cours des années 1520-1530. Ces deux réseaux ne s’affrontent pas. Ils dialoguent, échangent, collaborent à distance, dans une circulation à double-sens des ouvrages et des hommes. C’est en 1536 que cette porosité cède la place à une dynamique de concurrence en raison de nouvelles stratégies d’évangélisation que promeut un Farel de plus en plus déterminé. Loris Petris poursuit cette enquête, à l’échelle européenne, des réseaux de Marguerite de Navarre en examinant le cas des frères Du Bellay. Son étude interroge leurs motivations et leur rôle comme alliés de la reine de Navarre, fidèles et influents à l’étranger, ainsi que leur participation à l’expansion de l’évangélisme dans des réseaux internationaux (notamment en Allemagne, en Italie et en Suisse). Enfin, Guillaume Alonge invite à quitter la France et les terres protestantes que sont l’Allemagne et la Suisse pour mettre en avant le rayonnement du réseau évangélique italien de Marguerite, réseau tissé par des prélats (tel le cardinal génois Federico Fregoso), des ambassadeurs (comme Ludovico di Canossa, ambassadeur du roi à Venise) et autres espions. Or ce réseau pointe un problème historique majeur : l’imbrication du politique et du religieux dans la pratique diplomatique des émissaires de François Ier
, mais aussi au sein du réseau de la reine de Navarre, femme de pouvoir, d’intrigues et de relations diplomatiques à l’échelle européenne. Le cas précis de l’ambassade de France à Venise et de trois de ses ambassadeurs (Lazare de Baïf, George de Selve et Jean de Morvillier) en offre un frappant exemple.

      Ce fil historique déroulé, l’analyse du réseau évangélique s’impose. À partir des témoignages de réception du Miroir de l’âme pécheresse
 (1531-1533), Isabelle Garnier propose de s’intéresser plus précisément au réseau féministe construit autour de Marguerite de Navarre, guide spirituelle de ses contemporaines. En effet, et contrairement au pratique du temps, les Évangéliques s’adressent autant aux femmes qu’aux hommes. Le lectorat féminin est la cible explicite de plusieurs publications évangéliques et didactiques comme l’Epistre chrestienne tresutile
 de Guillaume Farel (vers 1525), le Traicté du Souverain Bien
 (anonyme, vers 1526) ou bien encore Le Miroir de l’âme pécheresse
 de Marguerite 
de Navarre, à la fois œuvre spirituelle et témoignage de la difficile condition féminine au xvi
e
 siècle. L’exemple du rayonnement de cet ouvrage en Europe souligne, encore une fois, l’importance du réseau évangélique construit par la sœur du roi François et dont Isabelle Garnier précise l’aspect féministe, souvent négligé par la critique. C’est un tout autre versant des écrits de Marguerite de Navarre que propose d’étudier Claudie Martin-Ulrich : la correspondance de la reine avec son frère et plus particulièrement ses lettres de consolation, destinées à resserrer les liens affectifs et spirituels du réseau familial et royal. Les missives adressées à François Ier
 s’insèrent dans un maillage complexe, à l’éloquence partagée entre le désir de rassurer un frère et la nécessité de s’attirer les bonnes grâces d’un roi. Il est également question d’éloquence dans l’étude de Marie-Bénédicte Le Hir. Elle examine les quatre hommages funèbres (1550-1551) rendus à Marguerite de Navarre : les deux versions (la première en latin, la seconde en français) de l’oraison funèbre composée par Charles de Sainte-Marthe et accompagnées d’épitaphes de différents poètes, l’Hecatodistichon
 des sœurs Seymour et le Tombeau de Marguerite de Valois
, œuvre réunissant près de trente auteurs. Les différents enjeux politiques et littéraires de ces tombeaux, genre polyphonique par excellence, au sein d’une communauté évangélique étendue, mais fragilisée par la disparition de la reine, dessinent une évolution nette et affirmée entre le passage d’un réseau d’individus (l’oraison funèbre et l’Hecatodistichon
) à un réseau d’école (le Tombeau de Marguerite de Valois
, événement poétique majeur réalisé par les élèves de Dorat). Ces tombeaux sont aussi de précieux observatoires pour étudier l’évolution du réseau de la reine au sein de son cercle en Gascogne, après son décès. Richard Cooper s’intéresse tout d’abord aux Gascons ayant contribué à ces hommages : Pierre Martel, Mathieu Du Pac et Pierre de Paschal, dont les pièces poé­tiques figurent dans les tombeaux composés par Sainte-Marthe, mais aussi le limougeaud Jean Dorat, intervenant dans l’Hecatodistichon
, ou bien encore Pierre Gilibert et Jean-Pierre de Mesme dans Le Tombeau de Marguerite de Valois
. L’étude de Richard Cooper souligne également l’importance d’autres éloges posthumes adressés à la protectrice des lettrés et des évangéliques et qui, bien qu’absents des quatre tombeaux, montrent la sincère douleur des membres de ce réseau gascon que sont Jean Maledent, 
Guillaume de La Perrière, François Bérenger de La Tour, Étienne Forcadel, Jacques Boffeau, Bernard du Poey de Luc et Guillaume Philandrier. Toutefois, ce concert de voix ne doit pas faire illusion. Le réseau de Marguerite de Navarre n’est pas exempt de menaces et de conflits qui le fragilisent. C’est pourquoi André Bayrou propose d’interroger la solidité évangélique face aux accusations d’hérésie et notamment le rôle de l’écriture poétique dans le tissage de liens horizontaux (entre les protégés de la reine) et verticaux (entre la reine et ses protégés). En effet, malgré le lien fraternel qui les unit, discordances idéologiques et rivalités littéraires ébranlent la solidarité des Évangéliques, comme en témoignent, par exemple, les vicissitudes des relations entre Étienne Dolet et Jean Visagier ou entre ce même Visagier et Nicolas Bourbon. L’ambiguïté de la Complainte pour un détenu prisonnier
 de Marguerite, publiée en 1547, propose une autre illustration de ce jeu de tissage et d’accrocs, voire de déchirures, dans la trame protectrice qui relie la reine à ses protégés. Non seulement cette fiction poétique illustre la façon dont Marguerite de Navarre envisage sa difficile responsabilité envers les victimes de persécutions religieuses, mais le personnage du prisonnier incarnerait, selon André Bayrou, une identité collective dans laquelle se fondent les expériences communes et douloureuses des différents membres du réseau évangélique.

      Les influences littéraires jouent, elles aussi, un rôle fondamental dans la construction complexe et délicate du réseau de Marguerite de Navarre. Le présent volume en contient cinq exemples éloquents. Marie-Luce Demonet propose tout d’abord d’enquêter sur l’influence possible de celui que La Croix Du Maine présente, dans sa Bibliothèque française
 (1584), comme médecin et astrologue de la reine, l’obscur Jean de l’Espine. L’enquête menée s’appuie sur deux champs d’investigation qui, quoique fort différents, per­mettent d’interroger la relation que Marguerite entretenait avec la prophétie, les pronostications et l’astrologie, dans un contexte non seulement évangélique mais aussi politique : l’Almanach
 que le médecin manceau a composé en 1534 et les décors Renaissance du fronteau de sa maison du Mans, enseigne de son métier et de ses compétences. Un autre jeu d’influences littéraires surgit de l’étude comparative que réalise Jean Lecointe entre le Miroir de l’âme pécheresse
 et les Œuvres
 d’Hélisenne de Crenne. Dans la troisième partie 
des Angoisses douloureuses
 et dans le Songe de Madame Hélisenne
, de notables emprunts au Miroir
 révèlent une mise en débat de l’œuvre de la reine de Navarre. Pour Jean Lecointe, un tel constat invite à enquêter sur la véritable identité de l’auteur des Angoisses
 et, de ce fait, à explorer la possibilité d’une certaine « diversité évangélique » dans le réseau de Marguerite, la sympathie avec l’enseignement évangélique n’étant point incompatible avec des positions ouvertement antiluthériennes. Daniel Fliege présente, quant à lui, une enquête épistolaire reposant sur la correspondance entretenue, à partir de 1540, entre Marguerite de Navarre et la marquise Vittoria Colonna, correspondance dont il ne reste que cinq lettres. L’analyse détaillée de cet échange offre un nouvel éclairage sur la propagation des idées du réseau de la reine en Italie, les deux femmes de lettres partageant la même quête spirituelle et les mêmes convictions religieuses, engagées dans une réforme de l’Église. En revanche, le cas singulier du Recueil des œuvres de feu Bonaventure des Périers
 (1544), publié par Antoine Du Moulin à Lyon, chez Jean de Tournes, requiert un usage prudent de la notion de réseau. Le travail d’Élise Rajchenbach met en exergue la complexe structuration de ce recueil posthume dont la double destination (Marguerite et son entourage versus
 le cercle lyonnais) rend peu aisée l’identification d’un réseau cohérent. En effet, les paratextes exhibent un réseau d’amitiés et de protections lié à la fois au milieu lyonnais et à la reine de Navarre. De même, les textes de Des Périers réunis par Du Moulin inscrivent le Recueil
 dans un réseau néoplatonicien promu par Marguerite (elle encourage par exemple les traductions de Platon) comme par les imprimeurs de Lyon. Enfin, malgré des échos manifestes avec les pièces poétiques de la reine et de ses protégés, l’évangélisme du recueil s’avère, pour Élise Rajchenbach, un réseau plus hypothétique. Aussi Dariusz Krawczyk invite-t-il à mettre de côté ce réseau évangélique qui accapare la réflexion critique moderne pour valoriser d’autres réseaux à l’œuvre dans les échanges poétiques de Marguerite de Navarre. Le règne de François Ier
 a instauré une nouvelle sociabilité de cour dans laquelle la poésie joue un rôle décisif en favorisant, par un courtois réseau de conversations galantes, un effacement des hiérarchies sociales et sexuelles. Dans le seul espace du livre poétique se construit alors le lieu d’une harmonie sociale, sans dissension, et au profit d’un vivre ensemble égalitaire 
et pacifique. Un genre particulier, celui des échanges poétiques, développe et entretient cette connivence entre les membres d’un même réseau, comme en témoignent les exemples analysés par Dariusz Krawczyk dans l’Hecatomphile
. Les Fleurs de poesie françoyse
 (1534), recueil où la polyphonie des voix chante à l’unisson l’amour et sa diversité, ainsi que dans les seize couples d’épigrammes courtoises échangées au début des années 1530 entre Marguerite de Navarre et un certain seigneur de La Vau.

      Dernier fil à dérouler : celui des itinéraires individuels. Dans cette dernière partie, l’observation du réseau de Marguerite de Navarre s’appuie sur une série de personnages révélateurs, par leur diversité, de la complexité du cercle tissé par et autour de la reine : l’humaniste Guillaume de La Perrière, le poète Nicolas Bourbon, le libertin spirituel Antoine Pocque, le poète François de Sagon et son protecteur Félix de Brie. Le premier itinéraire individuel, présenté par Géraldine Cazals, concerne le cas du toulousain Guillaume de La Perrière. Bien que cet humaniste fasse partie de l’entourage de Marguerite de Navarre, les travaux scientifiques et académiques persistent à négliger, voire à oublier, son rôle dans le réseau de la reine. Pourtant, comme le prouve la démonstration de Géraldine Cazals, les ouvrages qu’il adresse à la sœur du roi (le Theatre des bons engins
 en 1535-1536, les Annales de Foix
 en 1539), les sujets qu’il explore et qui s’inscrivent dans les préoccupations de son entourage savant et lettré (par exemple, la fertilité créatrice suscitée par l’amour des Cent considerations d’amour
 de 1539-1543) ou bien encore les vers latins qu’il dépose sur son tombeau font de La Perrière un membre à part entière de son réseau intellectuel et spirituel. L’itinéraire individuel suivant concerne un protégé de Marguerite de Navarre, Nicolas Bourbon. Sylvie Laigneau-Fontaine retrace le parcours spirituel et poétique de celui qui a été emprisonné (1534) et exilé en Angleterre du fait son prosélytisme évangélique, mais qui a été aussi le précepteur de la fille de Marguerite, Jeanne (à laquelle il offrira un épithalame pour son mariage avec Antoine de Bourbon en 1548) et qui n’hésite pas à se présenter comme le chantre inspiré (ou « vates
 ») de la reine, protectrice dont il ne cesse de louer la vertu divine dans les diverses épigrammes latines de ses Nugae
 (1533 et 1538). C’est un tout autre itinéraire que propose d’analyser Louise Daubigny avec la figure controversée d’Antoine Pocque, proche de Margue
rite de Navarre et aumônier de la princesse Jeanne à partir de 1539. Non seulement Pocque est défendu avec véhémence par la reine contre les violentes attaques que lui adresse Calvin en 1545 dans son Contre la secte phantastique et furieuse des Libertins qui se nomment spirituelz
 (il l’y accuse d’appartenir à cette « secte » dangereuse dont le message est contraire au christianisme), mais il est le seul des libertins spirituels dont nous avons conservé un écrit, traité que Calvin qualifiera de « coq à l’âne », les propos contenus s’entretenant « aussi bien que crottes de chèvre ». De ce singulier texte, Louise Daubigny nous livre une étude minutieuse (contenu doctrinal, citations bibliques, langue employée) afin de déterminer la place et le rôle des libertins spirituels dans le réseau évangélique de Marguerite. Enfin, la dernière exploration du réseau de Marguerite de Navarre croisera les itinéraires de la reine avec ceux du poète François de Sagon et de son protecteur (également aumônier de Marguerite depuis 1517) Félix de Brie. Les enjeux biographiques et littéraires que soulève Jérémie Bichüe dans son étude sont précieux : ils permettent de souligner les points de rencontre et de divergence entre Sagon et Marguerite de Navarre et, partant, d’affiner la lecture du célèbre conflit qui oppose le poète à Clément Marot.

      C’est à la poésie qu’il revient de clore ce volume : le mot ou plutôt les vers de la fin sont laissés à Charles Salmon Macrin dont Jean Brunel cite, en appendice, quatre poèmes funéraires (circa
 1560) composés en l’honneur de Marguerite de Navarre, « plus brillante que le feu de Phébus ».

      Anne Boutet

Université Gustave-Eiffel, LISAA

Stéphan Geonget

Université de Tours, CESR
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